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Par m. le chevalier de GOULIANOF,
INTRODUCTION
Le petit traité d'Horapollon , connu sous le titre lEPOrAlf- ^IKA, est le seul et unique monument de ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous (i). On conçoit dès-lors de quel prix ce monument doit être aux yeux de ceux qui s'occupent de la langue et de l'écriture sacrées des Egyptiens. Toutefois, parmi les archéologues modernes qui ont parlé de cet écrivain niliaque, les uns ont pris ses révélations pour des inepties {il) ^ tandis que d'autres y ont vu l'expression des plus profonds mystères de la philosophie des Egyptiens.
M. ChampoUion le jeune, dont je médite les brillantes découvertes , pose en fait , dans son PRÉCIS du système hiéroglyphique des anciens Egyptiens (3), que : « la plupart des
(i) On sait que Chaeremon d'Alexandrie avait également écrit sur les Hiébo- GLTPHES. Et l'ouvrage, perdu sans retour, de ce célèbre hiérogrammate est d'autant plus à regretter qu'il parait avoir été beaucoup plus important que celui dllorapollon, à en juger du moins par la mention que quelques auteurs anciens ont faite de l'érudition de ce Chaeremon y dont on cite les travaux philosophiques.
(a) Le docteur Young appelle l'ouvrage d'Horapollon « a puérile work. » Voyez An account ofsome récent discoveries ^ etc. , page 3.
(3) Ijà première livraison de mes OPUSCULES, renfermant l'analyse du priêcis de M. ChampoUion le jeune sur le Système hiéroglyphique des anciens Égyptiens ^ a été publiée en i8a49 ^ Paris, sous le nom de M. Th. Ausonioli, formé des éléments de mon nom grec I0YAIAN02.
« images symboliques ^ indiquées dans tout le livre P"^ d'Horace poUon et dans la partie du IP qui semble le glus authen- « tique (i), se retrouvent dans des tableaux sculptés ou peints a soit sur les murs des temples et des palais, sur les parois « des tombeaux, soit dans les manuscrits^ sur les enveloppes
« et cercueils des momies, sur les amulettes, etc que ces
ce bas-reliefs, purement allégoriques ou symboliques, aboncc dent sur les constructions égyptiennes et ïnrent particulièrece ment désignés par les anciens sous le nom d'ANAGLYPHES. » ce Cette distinction une fois établie, il est aisé de voir, pource suit M. Champollion,que Voui^rage cTHorapollon se rapporte « bien plus spécialement à l'explication des images dont se ce composaient les ANAGLYPHES qu'aux élémens ou caraccc tères de l'écriture HIÉROGLYPHIQUE proprement dite : « le titre si vague de ce livre lEPOFAY^IKA {Sculptures sacrées ce ou Gras^ures sacrées^ est, dit M. ChampoUion, la seule « cause de la méprise (2). »
(i) tt Je dois avertir,» dit M. Sait, (page 4^ ^^ 1^ traduction de son Essai sur le système des Hiéroglyphes phonétiques du docteur Young et de M. ChampoUiOïïi) « que si je suis convaincu par de nombreuses raisons que le premier m livre et la première partie du second, sont écrits par une personne très au (K courant des hiéroglyphes égyptiens , je ne suis pas moins persuadé que le reste <i est une méprisable interpolation , excepté peut-être les trois ou quatre derniers ce hiéroglyphes qui semblent avoir fait partie de l'ouvrage original et avoir été <c placés à la fin pour mieux tromper le lecteur, jo Quelles que puissent être les <K nombreuses raisons » qui ont porté M. Sait a faire un pareil triage, sa décision péremptoire n'en est pas moins une décision à priori; et les exemples donnés par M. Klaproth ont déjà convaincu plus d'un savant que l'appréciation dHorapoUon ne peut avoir lieu qu'au moyen des INITIALES.
(a) 1. c. pages 3oo, 3oi.
riiMiftMi.^A >~.
Ainsi, dans la doctrine du célèbre égyptologue français, les élémens traités par HorapoUon sous le titre d'HIERO- GLYPHES, loin de pouvoir faire partie du système hiéroglyphique des Egyptiens, doivent en être exclus et considérés comme des ANA.GLYPHES, lesquels, selon la doctrine du même égyptologue, étaient des peintures et bas-reUefs purement allégoriques ou symboliques et «f tenaient primor- « dialement a un tout autre système de représentation de la « pensée ( i ) » ; et c'est pour avoir confondu les hiéroglyphes proprement dits as^ec les anagljrphes d HorapoUon y « que « l'étude de cet auteur n'a , dit M. ChampoUion , donné naistf sance qu'à de vaines théories (ti). »
L'égyptologue français observe ailleurs (3) qu'il ne resterait plus qu'à trouver une méthode pour reconnaître la valeur de ces caractères symboliques et que c'est là l'obstacle qui semble devoir retarder le plus l'intelligence pleine et entière des textes hiéroglyphiques.
Après avoir ainsi fait connaître le sentiment de M. ChampoUion le jeune, au sujet du traité d'HorapoUon , je vais, dans ce premier essai, soumettre à l'examen une partie des données de l'écrivain niliaqué et j'essayerai ensuite d'en tirer quelques résultats.
Les archéologues qui ont lu le travail de M. Klaprotb (4) , ont déjà eu lieu de se convaincre qu'HorapoUon, en révélant
(i) Ihid,^ page 3oo.
(a) Ibid. , page 299.
(3) Précis, page 397.
(4) Lettre sur la découverte des Hiéroglyphes acrologiques, adressée à M. le chevalier Goulianof, par M. J. Klaproth. Paris, Merlin, quai des Augustins,n*'7. 18^17.
les profonds mystères des hiéroglyphes, n'a fait au monde que des demi-confidences, et que le véritable secret de ces hiéroglyphes, était celui de mettre en rapport des objets
DONT les noms RESPECTIFS OFFRAIENT LA MEME INITIALE. Il UC
faut donc plus s'étonner de ne trouver pour l'ordinaire entre les objets mis en rapport aucune analogie rationnelle , je dirai plus , aucune trace de la méthode tropique ou allégorique. Ujae telle méthode qui eut du caractériser les « symboles » n'eût été en effet qu'un objet de luxe ; et ce luxe n'aurait pu marcher de pair avec le besoin des INITIALES.
L'étude d'HorapoUon m'a fait reconnaître néanmoins un autre mystère dans le langage sacré du sacerdoce égyptien. Ce mystère consistait à mettre en rapport des objets dont les noms étaient plus ou moins équivoques ou homophones : c'est ce que les Grecs appelaient IIAPONOMASIA, paronomase ou jeu de mots; et ce que je nommerais volontiers une ALLÉGORIE ACOUSTIQUE. Cc uiy Stère de la langue sacrée se reproduisait également dans \ écriture hiéroglyphique.
On se persuadera aisément que ce second genre de mystères a dû être beaucoup plus borné que celui qui tenait à X identité des initiales , et qui pouvait être étendu et varié indéfiniment.
Dans la poursuite de ces deux procédés mystiques des hiéroglyphes d'Horapollon , j'ai reconnu, en outre,
i*" Qu'un seul et même hiéroglyphe indiquait souvent plusieurs objets à la faveur de mots homophones ou des
INITIALES
t!" Qu'un seul et même objet était, à son tour, rendu par diverses images hiéroglyphiques, dont les noms respectifs offraient la même initiale ;
3" Qu'on trouve également. un ou plusieurs objets rendus par divers hiéroglyphes, tantôt à la faveur des homophones, tantôt au moyen des initiales;
4" Que dans les hiéroglyphes complexes les deux procédés se trouvent souvent combinés de manière qu'une partie de ces hiéroglyphes présente des homophones, tandis que l'autre se rattache à des initiales;
5" Qu'il n'existe dans Horapollon aucun objet quelconque donné pour symbole et qui ne soit point susceptible d'une représentation matérielle (i): condition conséquente au titre lEPOrATOIKA du traité d'HorapoUon, condition qui emporte d'ailleurs cette autre conséquence, savoir : que le langage HERMÉTIQUE, conuu SOUS l'épithètc de langue sacrée des Égyptiens , est un langage artificiel dont les formules sont assujetties aux convenances représentatives de Técriture hiéroglyphique.
Ces faits généraux^ présens à l'esprit du lecteur, lui feront, je l'espère du moins, apprécier à leur juste valeur les demiconfidences d'HorapoUon.
Sans prétendre donner, dans ce premier essai, rien de systématique, je crois néanmoins pouvoir distribuer mon travail en trois petites sections.
Dans la première section, je donnerai quelques exemples de PAHONOMASES ou jeu de mots.
Dans la seconde, quelques exemples ACROLOGIQUES , expression heureuse dont M. Klaproth s'est servi pour désigner le procédé des INITIALES.
(i) Voir (n-après les développemeuts de l'Hiéroglyphe 39 du livre I" rspollon.
( io)
Enfin, dans la troisième et dernière section , j'essayerai de déduire quelques conséquences de mes études, et j y ajouterai quelques autres faits qui se rattachent à la langue et à Fécriture sacrée des Égyptiens.
Dans les deux premières sections je suivrai l'ordre des chapitres hiéroglyphiques d'HorapoUon.
Je me sers de l'édition donnée par D. Hoeschel en M.DVC.
ESSAI
SUR
LES HIÉROGLYPHES D'HORAPOLLON.
PREMIÈRE SECTION
PARONOMASES.
I. 4- HoRAPOLLON dit que l'image don croissant renversé et ayant les cornes tournées en bas, figurait un ^0\S de trente jours ACCOM- PLIS.
Les mots qui jouent dans cet hiéroglyphe sont pris dans le dialecte sahidique.
En effet, dans ce dialecte de la haute Egypte , la hme s'appelle nooe, poogh, forme où le n initial est une syncope de l'article m, pi.
Or cette forme nooe fait équivoque
i^y Avec le mot noz ^ pogh, qui signifie terme ^ achèvement; achei^er, parvenir, parfaire , etc. Ce mot avertit donc qu'il est question d'un mois ( poogh ) accompli.
a^, Avec le mot noue, pongh, qui signifie renverser : jeu de mot qui motive la position renversée du croissant.
Horapollon nous apprend en outre que le croissant renversé , mais
ayant les cornes dirigées en haut, servait à indiquer quinze parties
du mois. C'est dire en d'autres termes que le croissant dans cette position indiquait la moitié du mois.
Or nA^îie, pach^, veut dire moitié; et l'inidale de ce mot est identique à celle du mot nooi^ poogh, bine.
D'ailleurs ncoja, poche ^ veut dire division, fraction, et nuie, pôgh; signifie briser, rompre, etc. Si donc, tenant compte des artifices du mystère, on fait attention à l'analogie qui existe entre rupture tl fraction d'une ^diTt^ /ractioh et division de l'autre, on concevra que le dernier mot, nuie, pôgh, jouait également avec le mot noce, poogh, lune, dans l'indication des quinze jours d'un mx>is.
L'image d'un croissant n'était donc pas, à beaucoup près, aussi figurative qu'on pourrait se l'imaginer. Elle l'était d'autant moins qu elle représentait uihmois on quinze jours et non la lune; et tel était l'emploi
du CROISSANT dans l'indication des dates cil caractère» hiéroglyphiques.
Je remarquerai enfin que l'image du croissant, considérée hors des dates, fait l'office de la lettre n, P. Telle est, entre autres, la valeur du croissant renversé et ayant les cornes tournées en bas , dans les cartouches hiéroglyphiques.
L lo. Horapollon rapporte que la statue du i Soleil, à Héliopolis, avait la figure d'un chat. Brillant jeu de mots.
Le soleil est la source de \si fertilité , de Y abondance. Cet astre est par conséquent convenable , utile, bienfaisant.
Or toutes ces idées, je veux dire Ib^ fertilité , Y abondance, Yuti^ lité, etc. , sont rendues par le mot copte îîiay ,chaou ; et ce mot signifie également un chat.
L i3. HorapoMon dit qu'vx^ étoile w asfre désignait le nombre cinq, par la raison que Téconomie de l'Univers tient k cinq astres
seulement.
Ceci rappelle, si l'on veut, les cinq^ momies de Platon et d'autres philosophes anciens versés dan» la sapienee des/ Égyptiens ; doctrine bizarre qui s'expliquera peui^j^tre si l'on fait atjlçntion à cecpiç l'image &xm astrè i*tt d'une étoile \m fwmée de cinq^!f^ns^^ dai» les Wéro-
(•3) glyphes comme partout ailleurs. Mais le tout , selojs- moi , ae réduit à un jeu de mot; ear
Ci«ïT, cion, «eut dire un. astm, «oc étoHe; et +ot, aou, veut dire cinq,
La Croze écrit tiot, tïoUj pour le dialecte memphitique, et -Hnpour le sahidique. Scholtz, au contraire , donne *or pour les deux dialectes ; et cette dernière forme a dû étreda plus ancienne. Les grammairiens enseignent, il est vrai, que la lettre copte + équivaut à la syllabe Ti, ti; mais l'analogie universelle prouve que le signe -f avait jadis la valeur complexe Csi, dont la solution a donné plus tard le prononcé du e et de Vs séparément. C'est ainsi que l'on dit en français partie et partiel, comme s'il y avait /rareté/.
11 est à observer d'ailleurs que la lettre + est du nombre des signes de l'ancien alphabet egyplien. Noua retrouvons en effet cette lettre C7tici~ forme, ainsi que \ astre ou \ étoile, dans l'alphabet harmonique de M. Champollion sous les valeurs du D hébraïque et du 2 grec , savoir, le premier sous le n° ga , et le second sous le n'\ ibi.
Il est donc certain qu'à une ^»oque postérieure' aux origines é^ptiennes, le t avait alternativement lefr^deux valeurs de la sylUbe ti française; et qu'ainsi le mot fov, cinq, se prontxriQaU^cwu» cequi noifs donne un jeu de mots.
I. 17. Les Égyptiens plaçaient . sous le trône du soleil l'effigie d'un lion, parce que , dit Horapollon , la face rondç de cet animal et sa crinière semblable aux rayons, y/mbolisaîent avec le fofeil. C'œt ainsi que le commentateur pcéopcup^t les y wx. pour distraire les oreilles.
uDTi, Moui, lion.
uore, Moufe, splendeur.
Ce jeu de mpts nous explique pourquQÏ Horapollon compare la crinière du lion aujç rayons du soleil.
I. i8. Pour désigner la force, cûxiiv, on peignait les parties antérieures de ce même anixDal. :'■«
uovi , Moui y Uon.
. uAiH , M AÏE est traduit par iÇki^oL^ qui signifie, entre autres , virilité, vigueur de F âge; et de même que iiXix(« et £hài appartiennent à un seul radical, de même le mot uaih qui signifie, entre autres, âge, quantité, peut et doit avoir signifie aussi , force et vigueur. C'est donc encore un jeu de mots.
Le lion était encore le symbole de Yinondation. La figure de cet animal ornait de plus , les canaux et les tuyaux des fontaines sacrées.
Dans tout cela il est question de Teau.
uoYi, Moui, lion.
ucooY , MÔou , eau.
I. ai. HorapoUon dit qu'on figurait V élévation ((cvaSaoïv) du Nil, entre autre par trois cruches.
XOA2C , DJOLGHS, cruchc , voss a puiser (i).
xcuAK , DJÔLK , inonder , xotToxS^uÇetv.
xco, Djô, éléi^ation.
Le traducteur grec d'Horapollon , qui fait souvent de l'étymologie , débute par remarquer que les Égyptiens appelaient le Nil NOTN ; et faisant du grec aux dépens de l'Égyptien, il prétend que ce mot signifie vfov , nouveau : IpjiTiveuOèv *4 <n)|iuxivei NEON- Mais Philippe n'a fait là qu'un jeu de mots;
J'abandonne à la sagacité des érudits le soin de se persuader si ce mot NOÏN est autre chose qu'une allusion au cours du Nil qui simule la lettre V (n) phénicienne par ses deux bras divergens. Or le mot NOÏN est, comme personne n'en doute, le nom sémitique de la lettre • N , dont la forme V s'est conservée dans l'alphabet grec.
Si l'on jette maintenant les yeux sur la planche F de l'alphabet
.£gyptia4
( i5 ) harmonique de M. Ghampollion , on remarquera une cruche sub n^ 7&, et une ligne ondoyante sub n"* 7a, représentant Tuiie et l'autre la lettre N.
Or ces deux images combinées sous le n"" 24 1 du Tableau général qui accompagne le PRECIS de cet égyptologue, offrent précisément la lecture sémitique Noun du nom de la lettre V , qui simule le cours divergent du Nil. Ainsi un filet d'eau qui s'épanche en zigzag du bec d'une cruche, représente mystiquement le nom de la lettre V sémitique y laquelle lettre prête au fleuve Nil son nom et son image dans la langue et l'écriture sacrées des Égyptiens : bel échantillon des tours d'adresse hermétiques !
Je reproduirai les symboles du Nil dans la section des initiales.
I. 29. Horapollon prétend que les Égyptiens figuraient la voix éloignée par la voix de Voir , c'est-à-dire par le tonnerre : oUpoç ^mic^ ypotçouai, rourfori, PpovTrfv. Mensonge adroit pour masquer une amphibologie.
Le traducteur grec dit *«viiv *à |iaxpo6ev ô xaXeîrai içap' AiyuTcrioiç
tOAIÉ. Ce mot donné par Philippe se rapporte à V éloignement ^ et non à la voix,
La voix s'appelle,, j^pcoor, khrôou, et orei, ou aï ou ouèi (i), signifie distance, éloignement, être éloigné.
Les deux mots paiov orei , réunis sous la forme khroou-ouaî , font calembour avec le mot i>apabai , kharavaî (2) ; mot qui exprime et le tonnerre et la fi>udre. Et puisqu'il s'agit d'images , on s'imaginera
(i) Vojre2 infra l'affinité des voyelles A e-
(2) Le B copte a eu alternativement la valeur du b et celle du v français , ainsi qu'on peut le voir dans Scholtz , Valperga et autres. On écrivait par exemple oycom:îi et BCOM^îf , ouÔNCHB et voircHB, lowp. Cette coïncidence du v avec le ^ se reproduit partout, et se retrouve également dans les signés hiéroglyphiques de lalphabet de M. Ghampollion, ou les mêmes rngties représentent œs deux valeurs.
( i60 aisem^fe que ce n'est pu le tonnerre mais bien \k fbùdreopîvykdi ^^x^^\sL voix éloignée {{).
I. 44 Les Egyptiens figuraient la bouche par un serpent^ par la raison v dit le commentateur égyptien^ que toute la force de ce reptile est dans sa gueide.
La bouche s'appelle pco, rô^ et ptbti , rôf.
Et le serpent s'appelle eoq , que l'on prononçait Rhôf , avec une R aspU rée, c'est-à-dire avec une aspiration tressaillante ou vibrante à l'isthme du pharynx , et que représentent le ^ arabe et malai, le ^ grec ancien, le rh northumberlandais , l'R provençale ou grasse/ve des parisiens.
Ce prononce du ? copte sera facilement reconnu si l'on fait atten- ^ tion à ce que la lettre z est encore un signe égyptien ; or ce signe simule parfaitement le serpent dressé ^ lequel serpent ainsi que la l/uuc?ie
représentent une r dans l'alphabet harmonique de M. Champollion , li** iio, Il 4. J'oserai dire plus : c'est que la position de ce serpent hiéroglyphique est calquée sur la lettre z qui est le type.
(x) Lebardtt déM^ftn, moHùollègU€ d*Àead^ie, et dépositaire de tomes^ mes recheitohes, observe avec raison que ce genre de calembours pourrait former un chapitre de charades. En effet, Horapollon, I. 17, explique .lui-même une charade : « On représentait, dit-il, Yame par un épervier^ attendu que cet oiseau s appelle Pai»e^ et que ce mot coupé en deux y ^laiptOtv, donne les mots ame et cœur; car, ajoute Horapollon, Tame s appelle poî, et le cœur, qui en est Fenveloppe, s'appelle dO. Le mot BAic,BAiGE, conservé dans la Scala Magna, parmi les noms de Yépervier^ se prête effectiTement à Tanalyse d'HorapoUon. La charade en question devait être émise sous cette fbmle :
Mon SBCOND est \ enveloppe de mon prbmieb, et mon tout est un oiseau de proie.
n en est de même de IjpuKiY orei, 7M}ix éloignée^ pour l>ApABAi, tonneffe,
foudre.
Et les Hermésiens pouvaient dire :
Mon pasaiHiR manque aux gens du liquide élément ;
Bion SBCQND afflige un amant ;
Mon TOUT serpente- et gronde att-teintiu firmamsiit.
(^7) ^ T. 49. U infamie, la scélératesse, étaient désignées par l'image d'un oryx, à cause de sa haine implacable pour la lune et le soleil, qu'il témoignait par des actes irrévérents au lever de ces astres.
Au rapport de Pline, l'o/jor était une espèce de bouc unicome particulière à l'Egypte. Le mot oryx est donc un terme égyptien, dont on peut supprimer la finale.
opr, ORU, bouc unicome y
op63, OREv ou OREB, exécratiou y abomination.
I. 58. Unechose/m/70^«è/6étaitfigurée,entreautres,par un homme
sans tête qui marche.
ATa:cu , ATD JÔ , sans tête,
AT2CCUU , atdjÔme , impossible.
L'allégorie rationnelle de cet hiéroglyphe n'exclut point ici Y allégorie
acoustique , je veux dire, le jeu de mots.
Le mot ATaîcu, sans tête, manque, il est vrai, dans les vocabulaires
coptes à ma connaissance ; mais ce mot iieii est pas moins conforme
à l'analogie de cette langue ; et de même qu'on dit :
ATuee , sans huile , manque d'huile ; ATeBcoc, sans vêtement, nu; AT2CCOK , sans terme, infini ; de même on aura dit : at3:co, sans tête, dc)c£<paXoç, Gear^aBbin.
L 60, Un roi gardien était figuré par un serpent qui veille. orpo , OUKO , roi.
orpiT , ouRiT , gardien , préposé ( i ).
orpAi, ouRAi, basilic (a).
Horapollon ajoute qu'au lieu du nom du roi, on peignait un gardien. Je suppose que Philippe a mal traduit. Un gardien ne saurait
(i) Dans la Scala niagna de Kircher, le mot ovpiT est rendu par (j^j^*
' {p) Philippe , dans Horapollon, 1. 1, $ i , donne le mot oùpaioç, dont je supprime la £nale oç grecque.
en efïet remplacer le nom du roi, mais bien le mot roi, ou le roi. Or eoq, rohfou g-Aq/'( prononcé moderne), veut dire serpent ^ et z\pei, RHAR£RH OU 6HARE6H , garder, surs^eiller, forme sahidique.
II en résulte que ces deux images désignaient les objets précédents. Le serpent qui veille se trouve sous les n~ ii4, ii6, de l'alphabet harmonique, de M. Ghampollion.
IL I. Une étoile désignait aussi (i) le temps.
cioY, ciou, étoile.
CHOY, CIOU, temps.
Ce jeu de mots semble trahir une prononciation copte ; car, dans l'alphabet copte, le h se prononce comme \\ grec moderne (a), i français.
IL 23. Un ouvrage futur, Y^SKka^ ^pyov, était symbolisé. . . . par une oreille. Jeu de mots rafBné.
Le mot /iitur, en copte , est eouMor , qui signifie proprement avenir, de MHOY, venir; ce qui donna l'idée de le remplacer par le mot uo^ai, MOCHi, marcher, qui fait assonance avec le mot ua^îix, machdj, oreille.
On trouve une pareille analogie dans le slavon.
Fpfl^y , gfadou, veut dire je marche et je vais.
TpA^ymee, gr*adouchtchée, l'avenir.
(i) Voyez supra, I. i3.
(a) Le I copte, correspondant au i grec, pouvait avoir , dans l'origine, plus dafHnité avec le H grec ancien, dont le son était identique, non à IV, ainsi qu'on renseigne jusqu à ce jour, mais à \(L arménien , homophone du tséré hébraïque. En effet, le i a pu et dû anciennement avoir, dans les circonstances données , le ^on du chéva sonore des Hébreux , qui est un terme moyen entre le H , valeur de XlL arménien, et IV aigu français , et qui est identique à Tbl slavorusse. En dernière analyse, le chéva ou l'bl est à 17 ce que \e est à \é, et ce que Xou est à Ta, valeurs françaises. Les Anglais ont aussi leur chéva, sans que leurs grammahîens s en doutent. Ils écrivent, par exemple, wish, quick^ et prononcent ouicrb, kouik , avec un W , ou / obtus ^ et le ou avec un son rapide comme dans le mot français ouate.
in«ir»Mi t»
( -9 ) Quant au mot ouvrage, a'pyov, il se réduit à l'initiale u , m; caruouK, MONK, veut ^\ve faire et former.
Cet hiéroglyphe. offre donc allusion, assonance, et initiales.
IL a5' Le hibou, voxTix^poÇ, était l'image de la mort; car, dit Horapollon , la mort surprend l'homme comme cet oiseau surprend de nmt les poussins.
uoT, Hou^ mort y mourir;
\os , LODJB et AOTxoY , LOUDJOU , cesser.
Ces deux mots réunis donnent :
UOT-AOX, HOU-LODJE,
et UOY-AOTSDT , MOO-LOUDJOO ,
qui forment des jeux de mots avec
UtïTAOTS , MOUIX>UDJI , chOUette ,
UO^'\AX , MOUUDJE , hibou ,
et uoTAx , MOULDJE , saisir^ empoigner.
IL a6. TlEtyl; Ëpii>Ta ûc 6/pav OovaT Tepôv â^ps 97i[taiVEt vv ùtov.
En renonçant aa dernier mot, faute de connaître le pénultième, on peut restituer ce passage , les dictioimaires coptes à la main. ■ D'abord
xopxc, DjoHDJECE, siguiBe itor^ et H^x^fiîets et chasse;
et xepscep, DJEEDJÈRE, volupté.
Suit le mot tronqué OavaT... Or les dictionnaires donnent tuuz et xiiMUMz pour la Die ; l'analogie autorise donc les formes uor et xiuuoT pour la mort; ex. cette dernière forme djinmou, offre l'initiale s, DJ, qui commence les mots préœdents.
Le texte ainsi rétabli nous apprend que les Jîlets représentaient l'amour, la chasse , et la mort.
Reste le mot tronqué rapiv, admis par Hœschel et autres pour itTepôv, aîU : YaUe désigne donc l'air, cUpo. IL i5.
xene, tèngh, aile.
THÏ.Y , TÈou , vent , souffle , esprit : forme sahidique ; et ghov, t h eou , niemphique.
IL 44. Les Egyptiens figuraient les guêpes par le cadavre d'un cheval, parce que , dit Horapollon , le cadavre de cet animal en engendre beau • coup. Cette ineptie voile encore un jeu de mots.
^ÎIAAOYKI , CHALOUKI , guépe.
^oxic^ CHOLGHS, cadavre.
II. 75. Pour désigner un homme dont la colère était réprimée à la vue au feu, on peignait des lions avec des tisons, attendu que, dit Horapollon, le lionne craint rien tant que le^w, et que rien ne le dompte mieux que les tisons.
Les objets à désigner sont :
GRENOUILLE
epovp, GHROUR, tranquillité j xporp, KHROUR, grenouille,
(i) Rossi 1. c.
(2) J. P. Yaleriani bellunensis Hieroglyphica , seu de Sacris iEgyptiorum aliarumque gentium Commentarii.
Les archéologues se rappellent cette série d'hiéroglyphes tant de fois reproduits par les anciens , et que Ton voyait gravés sur le propylée du temple de Minerve à Sais.
C'était d'abord un enfant, donné comme symbole de la naissance.
Ensuite un vieillard y image de la mort.
Puis un épervier, symbole de la dis^inité.
Après, un poisson, image de la haine.
Enfin un hippopotame, selon Plutarque; et un crocodile, selon Clément d'Alexandrie, que ces auteurs donnent pour des symboles de Yimpudence.
Le tout signifiant : O vous qui entrez (dans ce monde) et qui en sortez , (sachez que) Dieu hait l'impudence : il yivdpLevoi xal âiroYivo[i.evoi ,
Les prétendus symboles rentrent ici comme ailleurs dans les jeux de mots et les initiales. En effet ,
uAc , MAGE , signifie enfant et naître : le mot du texte grec est yivoiiiat , naître et arriver.
eeAAo, GHELLO, forme sahidique, signifie vieillard.
2HA , ghêl , veut dire s'en aller, et rend le mot grec du texte â7royivo[xai, lequel, ainsi que le mot latin abire , signifie s'en aller, se retirer, mourir.
Vient ensuite Vépervier, qui s'appelle wo^îiep, noghere, et qui symbolise Dieu , HOYt, nouti, et Mo-rre, noutè, forme sahidique. Ici et dans les deux derniers hiéroglyphes les symboles se réduisent à des initiales.
Le poisson s'appelle xesT , tebte , et hàir uecxe, mèstjé , ce qui ne donne point l'initiale; mais on aura pu dire également, avec le préfixe verbal t, ti : tuecxe, timèsté , pour uecre, comme on a dit : ipi, lai, faire, opérer, et +ipi, tiiri, xuimt et taecoMT, djônte etTiDjÔNTE, s'irriter, irriter, exaspérer. Il se peut enfin que le nom du poisson commençât par un u, m; par exemple les petits poissons cités par Cassianus : ^ PiscicuU minuti saUti, quos illi (AEgyptii) menomia
vacant (i). » Et le grand papyrus du cabiuet du Roi nous offre en effet de petits poissons que je ne suis point éloigné de prendre pour des m (2) , saYis m'astreindre à le prouver dès à présent.,
Reste Vhippopotame ou le crocodile.
Puisque Tun de ces hiéroglyphes ne saurait exclure l'autre , et que Vhippopotame manque dans les vocabulaires coptes , je m'arrête au nom du crocodile, qui , dans ces vocabulaires , est donné sous la forme
UGKZy EMÇAGH.
Il importe d'observer d'abord que les philologues et grammairiens modernes qui se sont occupés de la langue copte, ont tous reconnu à la voyelle e un son approchant de celui de Ta, et c'est par un a qu'ils rendent communément cet e dans la transcription des mots coptes en lettres européennes,
J'observe de plus que, dans Téeriture lijéroglypliicj[uc , les mêmes
signes servent à représenter les sons de Ta et de l'e coptes , ainsi qu'on peut s'en convaincre par l'inspection de ces hiéroglyphes dans l'Alphabet harmonique de M. Ghampollion. Aussi Jablonski , dans son Panthéon égyptien , rend-il la prononciation du mot uckz par Amsah ; . et ce prononcé rappelle d'ailleurs la forme antique x^V*^^ ? khampsa , donnée par Hérodote, et dont la forme moderne amsa a perdu l'aspiration.
L'ensemble de ces içapprochements autorise donc , sous plus d'un rapport, à admettre le prononcé Amsagh pour crocodile ^ et à le placer à côté du mot ataaxi , atladji , qui signifie impudence. L'initiale estdonc un a de part et d'autre.
Je reviendrai sur le mot ataaxi à l'occasion de l'image d'une moucJie, qui figure aussi Ximpudence.
Ces jeux de mots hiéroglyphiques n'autorisent -ils point quelque
(1) Rossi Etym. iEg., page 11 3.
(1) Voyez colonne 45 , premier signe, colonne io8 au milieu , colonne 117, sixième signe d^en bas ; etc.
ij]
doute à l'égard du motif de cette horreur dont les prêtres égyptiens étaient ou faisaient semblant d'être saisis à l'aspect d'une Jèi^eP Que ce légume eût été du nombre de ceux qui étaient considérés comme malsains, un tel motif eût-il eu besoin de mystère? Et d'où vient cette divergence d'opinions dans la manière dont Aristote et d'autres anciens se sont évertués de rendre raison de cette aversion sacerdotale ? D'où vient surtout que les disciples de Pythagore, au rapport de lamblique , aimaient mieux se livrer à la mort que de livrer
leur secret?
D'aussi étranges mystères n'autorisent-ils point à rejeter la /èi^e
dans les domaines d'Horapollon ?
Plus d'un roi, depuis Chéops , s'étaient permis de fermer les temples des dieux d'Egypte et d'interdire les sacrifices. Une telle impiété était bien propre h éterniser Je sentiment d'horreur dans le peuple égyptien, et, à plus forte raison, dans le sacerdoce. Nqtez bien qu'au rapport d'Hérodote, la fève était considérée comme un légume impur, immonde. Or ces épithètes patentes faisaient, selon moi, l'office d'autres épîthètes qui appartiennent d'ailleurs à la même expression. En effet ATTOTBo , ATTOUBo , siguific uon-seulcment impur, immonde , mais aussi impie et inique. Il en est de même du mot 2? aI)6u , djarhême, qui signifie immonde et profane.
Ces épithètes appliquées à \2ifeve , signifiaient Aonefeve immonde. Mais \^Je{>e, qui a plus d'un nom, s'appelle, entre autres, orpto, ouRÔ; et le roi s'appelle également orpo, ouro. Il paraît donc démontré c|u'à la faveur de ces jeux de mots et doubles sens , le sacerdoce égyptien a voulu perpétuer la mémoire des rois impies sous l'image d'une
FEVE IMMONDE.
Une série d'exemples coïncidents vient à l'appui de mon opinion. Mais je me réserve de les fournir dans l'Essai que je me propose de pu- IJier sur l' ABEILLE qui surmonte les cartouches d'une partie des souverains égyptiens.
Je passe maintenant aux INITIALES.
^^» * ^*^*'^''*^*<*^^''*'»*^^ %^<*%^^%»%^ . <^% >/%<^^<</»%i%>%%»%^v%>% «^«% »^% %->^%rtrfc%rar>
DEUXIÈME SECTION
ACROLOGIE.
I. 5. Les Égyptiens, dit Horapollon , désignaient Vannée ordinaire par la quatrième partie (Tun champ, formé de cent coudées. Pour DIRE donc une année, ils disaient (i) le quart.
Je supprime le reste des commentaires , et je remarque seulement qu'Horapollon, II. 89, observe lui-même ce fait notoire, que Tannée égyptienne était formée de quatre années communes : to *è froç xar' Àiy^T^Tiouç Tfocrapov èviauTûv. Le mot mystique le quart se rapportait donc à Vannée sothiaque ou caniculaire, que les Égyptiens appelaient tpouni cicot (2).
Mais quel rapport pouvait-il y avoir entre le quart d'une année sothiaque et le quart d'un cliamp inculte ou labouré? Aucun autre , que celui des initiales.
Un champ s'appelle cco^îie , soghè (3).
Un champ labouré , ceeioei , set hioghi.
Ces mots étaient donc destinés, à rappeler Finitiale du mot ccoeic, sothis , qui, dans Horapollon, est \ èXxyA^ caniculaire , dont la grande année égyptienne empruntait le nom.
(l) Étûç to JviaTdépievov ypàçovreç, T^tapTOv àpoupaç ypaçouciv eari ^i {liTpov yfi; t5 apouoa, 7;rt:/yï>è èxaTov- ^ouX(i{ievoi Te ctoç EIIIEIN ^ T^TapTov AEFOÏÏIN.
Du contexte de ce passage on voit clairement que le sacerdoce égyptien usait non- * seulement d'un chiffre^ mais encore d'un langage biystique. Pour dire donc une année ^ il disait le quart ^ sans crainte d*élre compris par les profanes assistants.
(a) Kircher Prodromi et Lexici copti supplementum , page 536.
(3) Rossi 1. c«
Horapollon observe, en outre, qu'un champ contenait cent coudées. Dans cette observation, vide de sens, nous trouvons l'initiale :», ch, donnée par les mots ^e , che , cent, et ^ou , chope , coudée ; ce qui laisse entrevoir que le nom de l'astre caniculaire, qui avait deux formes, ccooi et cicot , sÔTHi et siôti , se prononçait anciennement avec un :» , CH (i) , savoir chot'hi et chioti ; de même que le mot cco^îie, champ, a dû se prononcer anciennement ^aco^ae, ghôghe, et signifier champ et plaine, vu sa coïncidence avec le mot ^io^ , chôcue , qui signifie plan , uni (2),
I. 17. On peignait un lion pour désigner la colère. uAeon, mat'houi, colère , fureur (3).
ifo-ri , Moui ^ lion.
I. 2 1 . Je reviens aux trois cruches dont j'ai déjà parlé dans la section des jeux de mots.
Ces trois cruches désignaient \ élévation du Nil : NeiXou oêva^aaiv.
:!!JOUT , CUOMTE , trois.
^o'^Qir , CHOCHOU , cruches, ;9coi, CHOi, élévation.
M. ChampoUion le jeune a reconnu qu'une image trois fois dessinée, ou bien suivie immédiatement de trois traits, sert à marquer le pluriel de la chose qu'elle symbolise»
(i) Dans les alphabets primitifs, rémission chuintante du ch français, et sa modification grêle s : ç, étaient rendues par la même lettre ; telle est jusqu aujourd'hui la double valeur du V^ hébraïque et du ^ arabe , indiquée par des points diacritiques. Telle et plus chuintante encore était jadis la prononciation du 2 grec , que Pin-
dare appelle xiêootXov 2ry(Aa , et qu'on prononce jusqu aujourd'hui encore comme eh français dans plusieurs parties de la Grèce.
(2) ^îfco^îf signifie de plus berger; et le mot 1020 copte présente une analogie semblable , et signifie champ et troupeau par un motif focile à concevoir.
(3) Rossi 1. c.
Autant ce fait est indubîtâble (i), autant est-il certain que le choix du noHibre trois rentre dans le principe des initiales. seiouT y chomte, trois.
-mi, châ, beaucoup^ multus, plures.
I. aS. Pour signaler un homme qui n a point quitte sa patrie , on peignait la tête d'un dne : ovoxiçaXov ?Jwypa(poaatv , parce que, dit le commentateur égyptien, un tel homme ne connaît point l'histoire et n'a aucune idée de ce qui se passe hors de son pays : oute tôv èm Çév/;; ytvojx^vwv ai<ï6aveTai. Il est donc hors de doute qu'Horapollon parle de ses compatriotes. Aveu étrange (2), et d'autant plus, que cet auteur rapporte ici comme ailleurs des faits consacres par les hiérogranimates égyptiens.
Je laisse à d'autres le soin de réfléchir sur ce symbole, et je m'arrête aux initiales.
Le mot ATep^aeuuHOTT (3), aterchemmêoute, répond exactement aux • - .. .^^^ _ - ■ _.^ . - - _ ■ .
(i) Voyez rinscription hiéroglyphique de Rosette.
(2) Aveu étrange aux yeux de ceux qui considèrent l'Egypte eomnie la source et le foyer de toutes les connaissances humaines, sans se demander une fois comment ■es disciples d*Hermès pouvaient , dans la profondeur de leur sagesse , admettre les obscénités de h plus dégoûtante idolâtrie ? M. le baron Cuvier , dans son lumineux DbeoHtf sur les révoltitUms de la surface du globe ^ a établi d'une manière non équivoque ridée que l'on doit se former de la prétendue sapience des BIgyptiens,
(3) Voici lanalyse de ce mot.
^euuo, voyageur, étranger.
€lp^6iJUO ) voyager, peregrinari.
ATep^euuo , ne point voyager.
ATepjaieuuMDYT , forme du participe : qui n a point voyagé. C'est ainsi , par exemple , que des thèmes
eo+ ) crainte, frayeur , ecoBf travail, acte, opération, on a formé avec le op, faire, être, les verbes : epecH* ^ craindre , s'effrayer ,
(^7) . mots du texte grec p ctTcoÎYifxyidavTa^etaumotrusseHecmpaHcmBOBaBuiÏM,
qui n'a point voyagé.
Le mot copte offrait donc deux initiales : celle de la négative at , et celle du préfixe verbal cp : par conséquent , un a , a , et un e , È.
Or, un homme qui n'a point voyagé était, au dire d'Horapollon , un ignorant. Le mot atoui, qui répond à cette idée, reproduit les mêmes initiales : a , o.
AT , ATE , négative.
eiji, ÈMi, connaître j connaissance.
Reste l'ovox^ça^-o;.
A+G , ap'hè , tête.
OUI , Èô , âne , forme sahidique.
Telle était, au dire d'Horapollon , l'image parlante d'un Égyptien qui n'avait point quitté son pays.
1 . 3o. Pour désigner V antique origine : âp^aio^oviov , on peignait un fagot de papyrus f vu que le papyrus était l'emblème de la première nourriture.
Il était digne, sans doute, des premiers Égyptiens, de préférer à l'amertume des glands le suc de la plante immortelle destinée à devenir un jour le dépôt de toutes les connaissances humaines; mais il n'en est pas moins curieux de voir que l'historiette d'Horapollon se réduit à des initiales.
^OA , CHOLE ^ fagot.
jiîiApi , CHARi , papyrus.
^aopn, CHOKVE y premier y antique y originaire.
l^Auyj, CHAXCHE, nourrir (i).
epecoB, travailler, agir, opérer;
et iinalcnient les formes adjectivcs de négation :
ATCP20+, intrépide.
ATepecuB, imparfait.
(i) Dans le copte , comme dans le chinois, la méroe forme lexique, dépourvue de
I. 5i. Une mouche était Tiraage de Vimpudence , grâce à Tidentité des initiales.
\Kx\ex{\\ LADJLÈDJ , vcut dire humilité^ ç^^ dans la Scala Magna , page 485.
ATAA3C , ou ATAA2CI , ATLADj OU ATLADji , doit dohc signifier inhumiUté, impudence. Or , l'initiale de ce mot est identique à celle du mot Aq , AF , mouche.
II. 6. Y a-t-il du sens commim à désigner Yest(miac par un an-- Ticai^ .'^ Le texte donne , il est vrai, iéxxrAoçj doigt, pour ^oom^kiotij anneau, hague. Mais initié par les initiales aux mystères d'HorapoUon , M. Klaproth n'a point hésité à restituer la véritable leçon,
«icroYp, CHJOUR, anneau.
-lo^ani, CHOCHPi, estomac.
forme accessoire, et sans désinence, peut servira représenter tour à tour un verbe ^ un adjectif et un substantif: condition originaire qui rend souvent inutile l'agglomération fastidieuse de ses préfixes.
(i) Lacroze produit ce mot , à la suite du mot aa:ei, latrina navis, d*où il fait dériver le mot U6TAA2CI, ovai^eio, impudentia. Je ne crois point qu'une telle dérivation soit soutenable ; et il est facile de voir que le mot ij6TAA2CI ^ dans le sens Ximpudence^ est une forme erronée. En effet , la préposition uer forme les noms abstraits ; reste A AXi y qui appartient évidemment à la racine AA2?Ae2C ^ doublée selon le génie primitif de ridiome égyptien. Et de même qu'on a dit 2eu2COU, ghbmghômb, et ecoui , GHÔMi , conculcare, on a dit aussi \KX\BX et aa:ei. On dit encore oa et oai ; uag, uec et U6CI ; ep et ipi ^ etc. Un i de plus n'était donc pas fait pour confondre le mot AAXi, humilité^ avec le mot AAXi, latrifia navis; et il est hors de doute que la forme U6TAA2ci^ pour impudence, est une erreur du copiste, qui aura substitué la préposition abstractive U6T à la particule négative AT ^ ou bien qui aura omis cette particule à la suite de la préposition U6T : d'où la forme erronée uotaa^ci, pour la forme correcte uexATAAXi, mpii^^nr^ , équivalente à la forme ataaxi; et puisque AA2CA6X signifie humilité, le uer est superflu.
_ ' .^Z» ' ti
( ^9) Aussi l'alphabet phonétique peut-il se prévaloir de cet anneau et le placer à côté de I'ovale n' 97 de l'Alphabet harmonique de M. ChampoUion, cet ovale 'étant un œuf ^ ccoo-i^i, soôughi, âùyo, et le c copte étant ici une aspiration.
II. 1 3. Le doigt de l'homme désigne V action de n^esurer.Les cabinets d'antiquités égyptiennes réalisent cette donnée; mais ce fait n'exclut point les initiales.
THB , TEBE , doigt.
+:îii, tichi, mesurer.
Le mot AT+:ai, ATTiCHi, immense, prouve que le préfixe +, ti, concourait à la forme verbale..
II. 1 4- Vnejemme enceinte , ^-yxuoç ( 1 ) , était symbolisée par le disque du soleil avec une étoile, <jùv ia^éçi (jt^Tà t^Xiou ^((txou; auxquels symboles on ajoutait encore un deu}i-disque.
BIMA2C ^ OUINADJE OU BINADJE , -disque.
BOKj, ouoKi ou BOKi, enceinte.
cior, ciou, étoile, C2IUI, sGHiiM^ femme.
M. ChampolHon le jeune a reconnu au disque, qu'il appelle cercle vide ou strié, la valeur Oï grecque ; et cette valeur se trouve confondue dans les mêmes signes hiéroglyphiques avec celle du 3 hébraïque, B grec (è et 7;) dans l'Alphabet harmonique de l'auteur. On peut consulter aussi les pages 60 et 69 de son Précis.
Reste maintenantle demi-disque /qui représente un t dans l'alphabet de M. Champollion; et ce t peut être l'initiale du mot rcoorw, tôoun, 9^peiv, porter, enfanter, produire. *
(i) Hoeschel et le beau manuscrit de la Bibliothèque du Roi, numéroté appa, donnent iffjo^ jfancée j mariée , cest*>à*dire un y pour un x; leçon facile à corriçer.
IL 1 5. Un épervîer les ailes étendues représente le vent^ Les ailes mises ainsi en évidence , attirent l'attention des initiés ; car les ailes figurent souvent seules dans les hiéroglyphes.
Tewe, TÈNGH, aile.
TMY, TÉu, vent y forme sahidique.
D'ailleurs Vépervier et le milan sont l'un et l'autre du genre des accipitreSy et de la famille des accipitrins. epe, t'hrè, milan y et ghot, t'hèou, vent.
IL 22. Un loup ou un clùen qui détournent la tête, désignent l'acersion.
Le mot copte pour aversion manque, mais Tanalogie y supplée.
<(Kmie, PÔNGH, signifie, entre autres, détourner; et avec le mot ëpA, GHAA^ visage, il signifie dédaùi , mépris.
oTcoM^îf et ^U3u^ (i), ouoNCHE ct BONCHE, siguificun loup, etoreop (2), OUGHOR, un chien.
(i) Zoega, De Origine et Usu Obeliscorum , page 455.
(2) On trouve quelquefois la forme adjective contractée M^oop pour Moreoop;
mais il ne s* ensuit point que la syllabe OT, dans oveop, chien, soit l'article indéfini, ainsi qu'on serait tenté de le croire sur la foi de Schoitz , qui , dans sa Grammatiùa œgyptiaca^ page 17, donne des erreurs pour des faits constants. « Interdum articùlus
« indeterminatus cum nomine coalescit. Ab antiquo (et inusitato) po, rex fitovpo,
« et hinc cum articulo noTpo et orovpo rex. » Mais d abord, Schokz n*a pas pris
U peine d'indiquer la source où il a puisé la forme po pour OTpo, roi; et dans Thy-
pothèse mém^de Texistence de cette forme po, le savant grammairien expose des faits
qui renversent son opinion. Conçoit*on en effet le concours de Fartide défini ni on n
avec l'article indéfini OY dans le même mot? noYpo ? Conçoit-on mieux le concours de
deux articles indéfinis ou plutôt la répétition du même article? OTOTpo ? Est-il démontré
ensuite que le prétendu article or, qui manquerait à la forme hypothétique, po, ro/,
n'est point une syllabe radicale retranchée du thème orpo, comme on le Toit, par
Or j'ai déjà eu occasion d'observer que le onr et le b coptes sont rendus par les mêmes signes hiéroglyphiqnes ; et les éléments p et b se confondent dans toutes les langues et dans l'égyptien , ainsi qu'on peut s'en convaincre par l'inspection des n*** 1 5, i G, 17, 1 8 et 19 de l'alphabet de M. Champollion, dont le dernier, n® 19, représente un pied <1>AT, p'hate, et fait alternativement l'office d'un p'h, d'un p, d'un B , et d'un ou français, dans la lecture des textes hiéroglyphiques.
IL 28. Une échelle était l'image du siège d'une ville : on eut dit que c'est la chose même; mais le commentateur se plaît à observer que V échelle est là : îtà to ôvcSjiiaXov : à cause de F irrégularité ou inégalité, et s'attache ainsi à détruire l'illusion.
Le mot grec du texte xoXiopxia signifie investissement d'une ville. Ce mot peut donc avoir été la traduction du mot ueî^rr, mèchte (i), qui signilie circumitio et vaut bien oôsidio, siège.
Cependant le mot xXt(taÇ du texte grec signifie également degrés ou gradins^ et les initiales coptes prouvent que le siège dune ville pouvait aussi avoir été désigné par l'image d'un gradin ou de degrés.
Tuirep et Torep , totère , gradus scalœ.
TAKTH, TAKTE, circumdare , circumcingere , cerner.
exemple y dans \es mots :
cosf pour OYonîf, OYe:îf,oracHE(wVA anghis).
oei pour OToe, habiter, demeurer.
ep^îfi pour orep^îfi, custadia, vigilia {warte allemand).
OIT pour OYUIT , graisse.
euK pour oreu, oubmb, (liMb russe) , manger, dévorer.
Les phUologues qui s'occupent de Fexamen comparatif des langues, s'apercevront sans doute que cet or copte initial, qui paraît et disparaît dans le même mot , n'est au fond que l'équivalent du digamma grec, commun à toutes les langues et dialectes sans exception.
(i) Scala electa , page 438.
Tcou, TOME, sahidique, clore, renfermer, obstruer y donc bloquer, TAxeo , TATGHO , icepiox^ , oruyxX«uT(jLôç , obsidio, conclusio (i).
IL 35. Pour figurer deux ennemis d'égale force, qui se provoquent, on peignait selon le cas un scorpion ou un crocodile.
Voulait- on désigner un vsLmqueur prompt P on peignait un crocodile :
XApoTKi, KHAROUKi^ crocodilc.
X02, RHOGH, provocation, provoquer.
xcoAou, KHÔLÈME, être prompt.
S'agissait-il au contraire de désigner un vainqueur lent? c'était le scorpion :
cTAH, 3Li ^ scorpion.
(rpo, JRO, victoire.
cTMAY, jN/iou, é!tre lent.
Je retrouve dans le P' volume du Panthéon de Jablonski une longue digression sur un serpent égyptien cité par maints auteurs anciens sous le nom de OeppuOi. Ce serpent , consacré à la déesse Isis , était , au rap<- [>ort d'Elien : jusTixiiE perspicacissimœ symbohun.
eepuorei , t'hermout'hi , serpent.
euHi , t'hmêî y justice, eu^^ , t'hoche , discerner.
L'alphabet harmonique de M. ChampoUion offre sous les valeurs réunies i et n > ce serpent , n" 26 , dont la posture empruntée n'est qu'un masque de la première de ces deux lettres.
Je terminerai cette section par un exemple qui m'a paru trop important pour le confondre dans la série de ceux qui précèdent; et il faut se recueillir pour l'apprécier. Le voici :
(i) Rossi l. c.
IL 3o. Une Ugne droite avec une ligne courbe au-dessus, ou bien dix lignes , désignent les habitants de la plaine.
M. Requier, dans sa traduction commentée d'HorapoUon , rapporte en note l'observation suivante de Corneille Paw, dont je n'ai pas pu
me procurer l'édition :
ce Ce sont eux {les habitants de la plaine) que les Égyptiens voua laient désigner. On le voit assez, dit Paw (i), lorsque l'on connaît ce VÉgypte et les pays contigus. »
Je ne sais comment a fait Paw pour se convaincre qu'une Ugne droite surmontée d'une ligne courbe , ou bien dix lignes , ont pu désigner les habitants de la plaine ; et si le fait est vrai, il faut avouer qu'il dut y avoir dans cette heureuse combinaison plus de hasard
que de logique.
Voyons dono «î toutes ces lignes mystérieuses peuvent soutenir
l'épreuve des initiales :
uAMïîfcuni , MAÈNCHOPi , vcut dire habitation ;
uAMKoi, MAÈNKOÎ, plaine ; mot pour mot, hcus campestris ;
ue^^aof , MECUCHOTi, champs, mot qui désignait encore les nomes des Egyptiens.
Tous ces mots prouvent que l'initiale à trouver doit être une u, m.
Or cette initiale nous est donnée par les dix lignes; car, dans l'indication hiéroglyphique des dates, les lignes expriment les unités ; et le nombre dix en copte s'appelle uot et uht , mete et mete.
Reste la ligne droite surmontée dune Ugne courbe ( ou incUnée ).
(i) Il paraît que Paw est le seul parmi les commentateurs modernes qui ait démêlé le sens yéritable du passage grec , défiguré par une virgule mal placée. Voici le texte en entier tel qu'il se trouve dans le beau Manuscrit du Roi , portant le n"" appa.
rpa(i.[iL7i op6:^ [xia i^CL ypa[Ji[jL^ JTCixexafAf/ivT) r\ iiiLOLj ypa[i.[i.àç eiciir^^ouç 97)(AaiVouai.
La virgule placée après le mot ^^xa, doit Tétre après le mot ypa(A|i.àç, qui revendique dès-lors le i à la place du ç final substitué par les copistes. On lira donc ainsi:
rpa[i.[iL7i 6p09i [xia ai\f.0L ypa[Ji(i.^ è7nxexa(&|A^vij ^ ^(tlol ypajifial , eTTiic^^ouç cnf)(x.aîvou9t.
M. Letronne a adopté la leçon ci-dessus du MS. appa.
Or ces deux ligues combinées ainsi , /f ou / , figurent précisément une u, M hiératique, destinée à exprimer le nombre dix, uer mètb dans l'indication des dates (i); et dans les inscriptions doubles, ce signe HiiRATiQOB répond au signe HiiRocLYpiiiQUB O que les égyptologues appellent ^r à cheval, et lequel n'est autre chose que la lettre U, M, copte majuscule, tracée sens dessus dessous et dépouillée de ses appendices.
Les hiérogramraates ne se sont point contentés de désigner les tutbitants de la plaine par le nombre dùp, comme ils ont désigné la iwluptépAT le nombre seize (a), toujours à la faveur des initiales : cumulant les ruses de leur symbolisme, ils les compliquent de lignes droites et de lignes courbes, et s'attachent ainsi à mystifier le vulgaire par la description de la lettre qui représente l'initiale des mots mis en rapport.
Les faits que je viens d'exposer dans les deux sections ne sont-ils point de nature à nous faire espérer que le juge-né de cette question, régyptologue dont les brillantes découvertes conunandent déjà l'admiration universelle^ devenu désormais attentif aux impostures que nous signalons, se plaira à modifier sa doctrine; et qu'impatient d'entrer dans la carrière nouvelle qui s'ouvre à ses recherches , il emploiera toutes les ressources de son talent pour confondre ces ineptes impostures dont les hiérogrammates égyptiens se sont si merveilleusement servis pour subjuguer la croyance idolâtrique du vulgaire et soustraire à sa curiosité incommode l'intelligence de leurs rapports clandestins :
Ai^ou aof ^ â^op[Ai!iv , xol oof (ârepoç forai.
(i) Les planches du cahier qui accompagne la seconde lettre de M. Chanipollion le jeune à M. le duc de Blacas, reproduisent maintes fois ce signe mystique d^HorapoUon avec une Hgne courte comme avec une ligne inclinée , le tout plus ou moins nonchalamment tracé.
(a) uercooT , mètçoou, seize.
uei^ Mil, amour et désir. Horapollon. I. Sa.
,^ ^, • mm mmm,*mm%ft^mf^ % ** r » - * <^r h -»r t r ^ t^' » r^'%-k'%^^t' ^^^ ^'^'^^'^ %%^<»%»V%^<%^»^i%%^^^<%'fci^^>»^^^^^*^*^^^'*^'
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Nous avons vu dans l'introduction de cet opuscule que, selon la doctrine de M. ChampoUion le jeune , les ANAGLYPHÉS , loin de pouvoir être confondus avec lesfùéroglfphes proprement dits, devaient, au contraire , être considérés comme formant un système particulier de représentation de la pensée ; et que ces ANAGLYPHES étaient les éléments exclusifs du Traité d'HorapoUon.
Je vais ajouter ici quelques autres considérations de Tégyptologue français relatives à ces éléments. Je les extrais de la page 3 60 et suiv. de son Précis :
€ S'il existait en Egypte , comme les témoignages très-multipliés des « anciens permettent à peine d'en douter , un système réservé à la caste c sacerdotale et à ceux-là seuls qu'elle initiait à ses mystères , ce dut a être nécessairement la méthode qui présidait au tracé des ANAGLYec PHëS* Ces bas-reliefs ou tableaux composés d'êtrçs fantastiques , « ne procédant que par symboles , contiennent évidemment les plus « secrets mystères de la théologie , l'histoire de la naissance , des com-
a bats et des diverses actions des personnages mystiques de tous les
«ordres, êtres fictifs qui exprimaient, les uns des qualités morales, « soit propres à Dieu, le principe de toutes choses, soit communiquées ce à l'homme par la divinité même; et les autres, des qualités ou des « phénomènes physiques. On peut dire que les images des dieux ex- « posées dans les sanctuaires des temples , et ces personnages humains à c tête d'animal , ou ces animaux avec des membres humains , ne sont que €des LETTRES de cette écriture cachée des ANAGLYPHES, si l'on « peut tout-à-fait donner le nom à^ écriture à des tableaux qui n'expri-
a ment que des ensembles d'idées sans une liaison bien suivie. C'est a probablement dans ce sens que les prêtres d'Egypte donnaient à \ibis, a à Vépervier et au chacal^ dont ils portaient les images dans certaines oc cérémonies sacrées, le nom de LETTRES, rPAMMATA (i) comme <c étant de véritables éléments d'une sorte A' écriture allégorique. »
Quelque ingénieuse que puisse être cette conjecture de l'égyptologue français, c'est aux anciens à nous dire le sens qu'ils attachaient aux mots lEPOrAÏ^IKA TPAMMATA. Or voici im passage que j'extrais de la Topographie chrétienne (2) de Gosmas l'Indicopleustès , contemporahi de l'empereur Justin.
Ô Môaiç TuapaXaPcbv lEPOrAÏ^IKA TPAMMATA , (xoX^ov U
2ÏMB0AA rPAMMATftN , ^pa^ixaTa yàp oSxco ^v.
Ce peu de mots dans la bouche d'un Égyptien nous laissent-ils le moindre doute sur l'acception du mot rPAMivfATA ?
Cosmas prétend que , du temps de Moïse, les LETTRES n'existaient point encore. Cosmas entend donc par rPAMMATA des lettres alphabétiques.
L'auteur égyptien corrige même l'expression traditionnelle lEPOrAÏMKA rPAMMATA , admise par tous les auteurs anciens , sans en excepter Manethon (3), de la caste sacerdotale. Cette correction prouve encore que le mot rPAMMATA n'a jamais signifié autre chose que des lettres alphabétiques.
Cependant Cosmas assure que du temps de Moïse il y avait des symboles de lettres.
La première réflexion qui se présente, c'est que le symbole vient APRES la chose qu'il symbolise. Cosmas avoue donc maladroitement que les SYMBOLES des lettres n'étaient autre chose que les marques de lettres.
Il en résulte que le mot mici^ai , niskhaî , équivalent au mot rPAM-
(i) Plutarque. Traité dlsis et d^Osiris.
(2) Montfaucon. GoUectio patrum gr. toI. II.
(3) rpà(JL(JLa<riv UpoyXu9ixorç et UpoYpafucoTç YpàfAfAaaiv. Chronographie de Georges le Syncelle , édit. de Goar , page 4o.
(37) MATA , devait , dans la bouche des prêtres égyptiens , signifier non « éléments dune sorte d'écriture allégorique ^ » ainsi que l'insinue M. Champollion , mais tout simplement LETTRES , ainsi que M. ChampoUion le démontre d'ailleurs lui-même par le fait des images cérémoniales de Xépervier et du chacal (citées par Plutarque) auxquelles il assigne tme valeur PHONETIQUE.
Ecoutons maintenant les détails qu'Apulée de Madaure donne d'un Rituel mystique^ à l'occasion de son initiation aux mystères d'Isis.
a de opertis adytiprofertquosdam Ubros, LITTERIS IGNQ-
« RABILIBUS prœnotatos : partim figuris cujuscemodi animalium « concepti sermonis COMPENDIOSA VERRA suggerentes, partim « nodosis et in modum rotae tortuosis capreolatimque condensis api- « cibus, A CURIOSA PROFANORUM LECTIONE MUNITOS. » (i)
- 1®. T>» riHàcl my^stiqtic de€»rît par Apulée était doDC écrit en LET- TRES INCONNUES {liUens ignorabiUbus). .
II®. Ces LETTRES inconnues étaient de deux espèces :
L'une , formée de figures de toutes sortes d'animaux ;
L'autre , de signes noueux , compliqués , entortillés.
La première espèce de ces deux écritures est donc celle que l'on désigne sous l'épithète d'HIÉROGLYPHIQUE.
La seconde est l'écriture courante mais mystique du sacerdoce : c'est donc l'écriture dite HIÉRATIQUE, l'HIÉROGRAPHIQUE (a) de Manethon.
(i) Apuleii Madaurensis Platonici Opéra omnia, Francfort M.DG. XXL 1. I. xi. page a68.
(2) Warburton a reconnu dans ce passage les deui: espèces de caractères dont nous parlons; et il discute ce passage dans le sens de sa théorie. (Voyez Essai sur les hie^ roglyphes des Egjrptîens^ t. I, pag. i44-i47* Traduction française M. DGC XUY, à Paris). Mais Zoega, qui a également traité ce passage, l'a bien mieux apprécié que Fauteur anglais : ^Animalium figuras compendiosa verba suggerentesy mitu sunt hibro- « gltphica; in us ^ero quœ statim subdit Apuleius^ graphice describit SACsaoOTALBs « LiTTERAS,NEMPE CHARACTEREs ALPHA BETicos , ipsî opices dtctos ^ nexuum vaHetate iUt « contortos condensosqueutii quoque qui prima eorumdem elementa noçisset a librorum « lectione prohiberentur. » De Origine et usu obeliscorum y page 435*
L'écriture HIÉROGLYPHIQUE ou zoomorphique , . dont parle Apulée, avait donc des FORMULES GRAPHIQUES {figuris ammor Uum ) convenues pour le tracé des hiéroglyphes. Et c'est au moyen de ces FORMULES que les signes de récriture zoomorphique du rituel en question représentaient des MOTS ABRÉGÉS (compendiosa verba suggerentes).
Donc , récriture zoomorphique représentait des MOTS et non des IDÉES. Cette écriture était, par oon^é^tnenl ^ phonétique et non sym-bolique ou allégorique; et les archéologues n'auront probablement pas de peine à reconnaître , dans l'expression ABRÉGÉE des signes zoomorphiques^ le procédé mystique des INITIALES découvertes dans Horapollon.
Je ne m'arrête point sur la seconde espèce d'écriture , qui est l'écriture courante des hiérogram mates ; il me sufBra de résumer le passage d'Apulée pour le fond de la question :
<c libros , litteris ignorahiUhus praenotatos à curiosa
n. pro/anorum lectione munitos. ]»
Donc les signes hiéroglyphiques et hiératiques étaient des LETTRES inconnues au vulgaire , et imaginées par les prêtres égyptiens dans le but d'interdire à la curiosité des prof ânes la connaissance des mystères du sacerdoce.
Ces aveux non équivoqiies sortis de la bouche d'un célèbre idolâtre initié aux mystères de presque tous les dieux , ne rendent-ils point suspecte sinon la connaissance que Clément d'Alexandrie avait dans cette matière , du moins l'autorité qu'on lui accorde dans l'exposé des détails qu'il a donnés des diverses méthodes enseignées de son temps en Egypte? Dans l'hypothèse contraire, comment l'auteur des Stromates aurait-il parlé avec connaissance de cause de la méthode kyriologique qui se servait des éléments initiaux : ^là tûv irpc^Tcov aroixeiCDv xupio>oytx'ii (1)9 sans fournir un seul exemple de cette méthode la seule réelle , tandis qu'il en offire plusieurs pour les autres méthodes men-
(i) J'ai donné l'analyse du texte de cet auteur dans la première livraison de mes Opuscules archéographiques»
(39} songères , qu'il admet comme autant de réalites, et qui toutes se réduisent néanmoins au secret des pamnomases et à celui des éléments
initiaux.
Il résulte de cet état de choses une conséquence qui paraîtra sans doute paradoxale aux yeux de ceux qui s'occupent du fragment hiéroglyphique de la triple inscription de Rosette : c'est que la nature éminemment équivoque du langage sacré et des signes hiéroglyphiques ne promet que de faibles résultats aux archéologues qui persistent à vouloir trouver dans le texte grec de ladite inscription l'interprétation fidèle du texte hiéroglyphique qu'il accompagne. L'étude comparée que j'ai faite des signes tl groupes tant hiéroglyphiques qu'nii- RATiQUES , m'a fourni assez de faits pour me convaincre que ces signes et groupes ne sauraient être dûment appréciés qu'à l'aide d'une conviction puisée dan» l'étude àe& hiéroglyphes d' Horapollon , dans l'avis sincère d'Apulée, et dans les travaux de M. GhampoUion le jeune ramenés au principe des INITIALES.
RÉVÉLATIONS DE WAHCHIYYÈH.
On a lieu d'être un peu surpris que M. GhampoUion le jeune n'ait jusqu'à ce jour fait aucune mention de ce précieux recueil dUHiéro^ glyphes et et alphabets occultes attribué au célèbre Wahchiyyèh et sauvé du néant par les soins éclairés du savant orientaliste de Vienne M. de Hammer , qui en a trouvé un manuscrit au Gaire et l'a publié à Londres avec une traduction anglaise (i) à la suite du texte arabe de Wahchiyyèh.
Le recueil dont je parle est d'autant moins susceptible d'être ignoré, qu'il a subi la critique peut-être trop sévère de M. le baron Sylvestre de Sacy , dans ime dissertation insérée dans le cahier de novembre 1810 du Magasin encyclopédique.
(i) Ancient alphabets and hierogfyphic charaeters explained; with an account ofth$ Egjrptian priestSy their classes y initiations and sacrifices ^ in the arabic language by Ahmadbin Abubekr bin WahshilyandinEDglishby Jos. Hammer,etc.London,i8o6.
Après avoir indique la valeur d un grand nombre de clùffres individuels et de quelques alphabets sémitiques, l'auteur de ce recueil révèle finalement le sens mystérieux de quatre séries distinctes d'mé- ROGLYPHES, partie simples, partie combinéis en forme de monogram^ m£s, et lesquels, au dire de Wahchiyyèh, ont été employés sur les obélisques^ les pyramides, les ùiscnptions lapidaires , les temples et autnes monuments dès l'époque des premiers Pharaons.
Ces Hii^ROGLYPHEs , attribués à Hermès, sont suivis de quelques autres chiffres et alphabets; et, chose remarquable dans cet écrit, c'est que Falphabet syriaque ou syrien : J^j^\ , y est donné pour le prototype de tous les alphabets , celui que Dieu même enseigna à Adam, ^y\. Et le révélateur insiste tellement sur ce fait, qu'il observe
que celui qui dirait le contraire aura dit un menspnge : ^^^ (P^g^ i ^9)- Vient (ensuite ralphat)et dit céleste dont Seth, sJ>^ fit usage rtai^ y
ses livre5(ï). Quant à l'alphabet attribué au trois fois grand Hermès des Égyptiens, TEnoch de la Bible et I'Edris des Orientaux, le révélatem nabathéen le donne pour le troisième en ordre, et nous apprend qu'EDRIS le reçut d'en haut par l'entremise de Vange Gabriel.
Le révélateur ajoute que l'opinion à l'égard de ces trois origines était généralement admise et reconnue par toutes les nations et sectes ^ et que cette opinion était partagée par Agathodaimon (2) dans son Traite sur les choses secrètes , d'où Wahchiyyèh dit avoir tiré les éléments de son recueil»
Ces données, réduites à la simple expression de leur rapport chronologique , caractérisent d'une manière éclatante le respect d'une tradition qui se fait jour à travers les impostures égyptiennes pour rendre hommage à l'antiquité primitive de l'écriture SÉMITIQUE , dont les types ont été si astucieusement travestis par le sacerdoce égyptien.
(i) En jetant les yeux sur les pages 117 et 118 du texte arabe, on voit que l'alphabet ai Adam et celui de Seth sont des variantes de Talphabet chaldeen^ appelé communëment Stranghelo par les archéologues. Quant au syrien ou chaldéencursif, on le voit à la page 9 du texte arabe sous la même dénomination de ^u^^l.
(2) Probablement, lalchimiste de ce nom, mécanicien à la fois et géographe du cinquième siècle , qui dressa les cartes de Ptolémée.
La priorité avouée de l'alphabet syriaque sera facilement appréciée par les archéologues qui voudront prendre la peine de confronter les divers signes de l'alphabet harmonique de M. Ghampollion avec les variantes de l'alphabet syro-ch^ld^en qui se trouvent sur la ix® planche, page 675 du i*"* volume du Nouveau traité de diplomatique.
D'ailleurs l'œil le moins exercé aux comparaisons reconnaîtra dans la partie égyptienne du recueil de Wahchiyyèh
I® Des signes qui se reproduisent sur les monuments égyptiens de tout genre , sur les papyrus , et autres objets d'art qui portent des caractères égyptiens;
2® Des hiéroglyphes tantôt simples et tantôt combinés , ainsi qu'une suite de développements <c symboliques » qui rentrent avec ces hiérù- ^phes dans le domaine d'Horapollon. On doit en dire autant du Maraùés h. r^té^ hfim^iné^ rlonn^ à la page 90 du texte, sous le nom mystique de bahoumed ou kharouf , et appelé aussi le mystère des HYSTERBs; Icqucl scarabée^ cité par les anciens, se reproduit d'ailleurs à la fin de la fameuse Table Isiaque (i).
Ces faits qu'il est aisé de vérifier, prouvent que le recueil attribué k Wahchiyyèh , loin d'être a une composition m^oderne » , est une révélation réelle de ces écritures occultes que les imposteurs hermésiens et leurs imitateurs ont inventées pour abuser de la crédulité d'un vulgaire idolâtre, enseveli dans la plus profonde superstition. La preuve la plus, palpable de cet abus est que l'Egypte monumentale n'offre peut-être point une seule image hiéroglyphique qu'on ne puisse retrouver sous la forme d'un amulette dans les cabinets égyptiens.
J'en ai vu , de ces AMULurra» , ijui représentent même des gradins et des chevets portatifs, sans démentir le secret des INITIALES.
J'ai déjà eu occasion de parler des gradins^ qui désignent un siège de ville chez Horapollon (2). Ces amulettes, dont on voit l'image sur les papyrus, ont la sommité tantôt plane et tantôt pointue, comme le n" ii5 de la belle collection (3) des antiquités découvertes en
(i) Voyez Pignorius et Kircher.
(a) Supra, page 3i.
(3) Actuellement à Berlin.
Egypte par le célèbre voyageur M. Passalacqua de Trieste , qui en a publié le catalogue raisonné.
La même collection nous offre treize amulettes en forme de chevets (i). Or le nom copte d'un chevet est :îi:îiot, chchote, et la forme de ce meuble portatif des voyageurs égyptiens se trouve répétée à ne point s y méprendre parmi Jes variantes de Tavant-dernière lettre de l'alphabet syro-chaldéen , équivalente au ch français, ainsi qu'on le voit sur la planche ix du F^ vol. du nouveau Traité de diplomatique que j ai cité plus haut.
M. Sylvestre de Sacy , dans sa dissertation sur le recueil des alphabets attribué à Wahchiyyèh, a déjà signalé depuis long-temps « V étroite a liaison de ces alphabets avec toutes ces connaissances chimériqdks a dont V existence est due à V imposture la plus effrontée et à la plus « imbéciïle crédulité (a). »
Les connaissances chimériques dont parle M. de Sacy sonf /'otfrïi^ logie^ V alchimie y la magie noire , les sortilèges , Vart déwquèr et de conjurer les esprits , Vart de décou\^rir des trésors , les talismans , les amulettes ; car c'est à l'usage de ces profondes impostures qu'ont été inventés , selon Wahchiyyèh , les alphabets mystiques qui se trouvent expliqués dans son recueil.
L'honorable orientaliste français, déplorant les idées dont les orien* taux sont <c infatués y> à l'égard des inscriptions HiiaooLYPHiQUEs qui couvrent les monuments égyptiens, ajoute : « Je souhaiterais, pour Vhon^ (c neur même de la littérature arabe, que tout ce que nous ont transmis (c les écrivains musulmans sur V Histoire des anciens souverains de a V Egypte, ne fut point un tissu révoltant des contes les plus ab- <c SURDES ET LES PLUS RIDICULES, sans uucun mélange de traditions a auxquelles on puisse supposer du moins un fondement historique (3). »
(i) Voyez les numéros 846 , 847 et 848,
(a) Magasin encyclopédique, 1. c. page 167.
(3) Magasin encyclopédique, 1. c, pages i53y i54«
SUR
LA CABALE DES RABBINS
Ljes Rabbins et autres auteurs qui ont traité de la CABALE prétendent que ce mot hébreu signifie tradition orale.
Mais s'il est de fait que les Cabalistes n'enseignaient leurs mystères que de viue voix (i), ce fait ne saurait détruire la véritable acception du mot nSnp ? CABBALAH ; et c'est gratuitement qu'on fait dériver ce mot précisément de la forme S^P» accipere. La Cahcde rabbinique
une fois dévoilée, on peut, sans efforts, se persuader que les Rabbins employaient ce mot dans le sens du thème Saî?? mutua relatià, acceptio ; d'où le dérivé S^apT1 1 mutdo sese excipere , coincideke , respoNpERB, siBi iNviCEM QPPONi ET ADAPTARi (2), acccptious qui Caractérisent à merveille les bases de l'artifice cabalistique.
Génébrard qui, dans sa Cosmographie , a parlé de la cabale dévoilée (3) par Siméon Bèn Joahaï dans le livre Zohar, déduit en ces termes les fondements de la sapience rabbinique :
« Fundamenta stultœ et vanœ artis illius CABALISTICAE qùœ lana guet circa litterarum apices , numéros , transpositiones , anagram- (c matismos , vocum inversiones , allusiones , amphibologias , homo-
<c NYMIAS (4). »
(i) Duret, dans son Thrésor de l'Histoire des langues de cet univers, pages 4o et 5o, en dit autant des « vieux Egyptiens enseignés par Thojrt ou Mercure^ » et J. César VI. i3 des Druides.
, (2) Diction, harmonicum biblicum aiict. Elia Huttero.
(3) Cabala denudata in libr. Zoliar. Christiani Knorii baronis a Rosenroth, 1677.
(4) Duret, Thrëflor des langues, etc., pages 76, 76.
Cette déduction des ppocedés mystiques de la Cabale offre la plupart des éléments du système hiéroglyphique que j'ai essayé d'apprécier à Taide des demi -confidences d'Horapollon.
II paraît toutefois que le procédé ACROLOGIQUE était le plus commun de tous, témoin le mot artificiel naa, auquel les Rabbins affectent la signification astucieuse àe jardin (i); mais qui, au fond, n'est que l'expression mystique des trois parties fondamentales de l'artifice cabalistique , exprimées par les initiales de leurs noms respectifs , et qui sont :
La Gématrie (2) , «ntûDi ( 3 , G ) ;
Le Notariacon (S) , «jipntûia (a ? N ) ;
Et le Themurah , rr\yQT\ (n> TH).
L'artifice des INITIALES avait d'ailleurs son nom particulier. On
l'appelait m:an ^Ur^"l7 terme» é^uÎYOij^uca, dout le acuuiid, ocl^^j^^^^oi^
ne peut avoir été formé que sur le radical «j«|3, d'où le dérivé v^ Xoyoç , raison^ intelligence, pris pour ^({yoç, parole sous la forme artificielle ninn ? laquelle forme, jointe au mot ^uri^Tj t^t;^> c^^fy principe, signifiait ensemble : commencement des paroles , ou, commeditDuret : (c chef des dictions, des vocables ^i> c'est-à-dire, INITIALES DES MOTS (4). Et Duret observe que les deux termes en question étaient a figurés entre les hébrieux par deux lettres n, 1 , » c'est-à-dire, par leurs INITIALES.
l'C riian ^urKI de la doctrine cabalistique n'est donc autre chose que la méthode xupio^oyixiîi îià tûv nPQTON ITOiXEmN de Clément d'Alexan-
(i) Le jardin en hébreu s'appelle m et p^jj;. Ce second mot transcrit en lettres
arabes sous la forme LL^ trahit un procédé cabalistique, qui convertit le ]^ , 9 en n? *^ 9 pour obtenir artificiellement une signification étrangère à la forme hébraïque, mais
propre à masquer le véritable usage de cette forme : Y^y
(a) et (3) Ces deux termes artificiels , que les Rabbins ont donnés et d'autres auteurs
ont pris pour les formes corrompues des mots recAfjieTpva et Notariatus , offrent dans leur analyse des acceptions conséquentes à leur objet.
(4) « Raghs thevoth GKJsa ACROSTICHIDAS yocAiiT. » Œdipus .^gyptiacus de Kircher, t« II, page ai 5.
drie, dont je crois avoir donné le véritable sens dans mes développements du texte de cet auteur qui précèdent mon analyse (i) du ^^tème et de la théorie de M.Champollion le jeune sur les hiéroglyphes des anciens Egyptiens.
Les exemples fournis par M. Klaproth et ceux qui font l'objet de cet Opuscule suffisent, ce me semble, pour ne laisser aucun doute sur l'identité du procédé cabalistique avec celui qui a présidé à l'institution des prétendus « symboles » recueillis dans l'ouvrage d'Horapol- ) Ion. Et j'ai reconnu ce même artifice des INITIALES dans un bon
nombre de signes et groupes hiéroglyphiques, tant parmi ceux qui se trouvent dans le petit recueil de Wahchiyyèh, que parmi les hiéroglyphes considérés comme signes idéographiques dans les divers ouvrages publiés jusqu'à ce jour par le célèbre égyptologue français.
Voi^î mftînt^nnnt un exemple Je la GEMATRIE , artifice qui COUSistC à
mettre « une parole pour une autre par équalité et computation (2), »
ce Les cabalistes, dit Duret, célèbrent les lettres de ce mot nSD> qui a signifie le sel, monter en la supputation de leur nombre 78; » car
a {rn) vaut 4o, S [}) vaut 3o et n {h) vaut 8 «Tout de même
<c est-il du mot "^x^-, pain, qui est une anagramme du précédent, par <c quoi les lettres rendent de même septante huict^ etc. (3). »
Cet échantillon g^matrique nous ramène au nombre 1096, lequel, chez HorapoUon (liv. I, § 28), indique mystérieusement le silence. Et le révélateur nous apprend que ce nombre est celui des jours de trois ANS (composés chacun de 365 jours), espace de temps durant lequel les enfants restent ordinairement muets.
Grâces à cette demi-confidence , la profondeur du mystère se trouve au niveau des INITIALES. En effet les initiales :i» , p, des mots coptes :
^ouT pouni, CHOMTE ROMPi, trois ans
(i) Opuscules archéographiques, i" liyraison.
(2) Duret, page 168.
(3) Page 169.
sont, quant à leur prononcé, identiques aux initiales x (i)> p, des mots :
XA peu , CHA RÔ , qui signifient repos de la i}ouche, et dont la réunion , dans le mot jcApco, charô, désigne Fidée du silence.
AinsUe mot composé xApco , silence, qu'il s'agissait d'indiquer d'une manière occulte, a été remplacé par les mots :îiout pouri, trois ans^ et ceux-ci convertis en nombre 1095. C'est bien là de la GÉM ATRIE qui, comme dit Duret, met « une parole pour une autre par ^quaut^
« ET COMPUTATION. »
L'infatigable Kircher, qui dans son Œdipus AEgyptiacus a rapporté les faits et gestes de toutes sortes de cabales (cabale égyptienne, cabale rabbinique, cabale sarazine , cah^Xe pythagoricienne^ etc.), semble confondre la gi^matrie avec le notariacon, qui est le deuxième procédé de la cabale rabbinique. En effet, page Qi/i,Kîrpher dit (cgematkia xarà TYiv (AeràOeffiy , Sive , xari 'r^v îao^pTQÇiov , » et page 2 1 6 : oc NOTARICA CoUfoia
a eadem est quœ latinis grœcisque acrostichica vel i<n{<^>ïça, dum per <c CAPITALES nominis literas, vel per jEqvALvrxTEU numerorum, subcom- « paratis vocabulis latentium , occultos rimantur sensus. »
Ces rapprochements rapides laisseront sans doute entrevoir des points de contact assez intimes entre le langage hiéroglyphique ou SACR^, et le langage cabalistique des Rabbins. Et je ne suis plus surpris d'entendre dire à Duret , au sujet des symboles cabalistiques , que « les <c cahalistes appellent ces forces et vertus, Égyptiennes (2). » .
Kircher, pour sa part, a reconnu l'identité des deux cabales au point de ne trouver aucune trace distinctive entre la copie et Vorigi-^ nal: ^Porro quœcunque hucusque de cabala dicta sunt, ita AEGYP-
(f) Je me réserve de donner sur cette identité du X avec Te )^ des preuves hiiro^ gljrphiques. Je me borne pour le moment à citer ici la Grammaire de Scholtz et celle
de Valperga di Caluso, qui reconnaissent au X copte la valeur du ^ gi'^c» ^ russe, ch allemand, et celle du ^ arabe, ui russe, ch français, sch allemand. Cette dernière valeur du X copte justifie donc sa coïncidence avec le ^ copte, qui remplace
également le X grec et le (^ arabe, (2) Page 198, .
iî
« TIACAE CABALAE quadrant, ut num hi ah ipsis, aut ipsi ah his « acceperint, dispici dîx possit. Quicquid enim Hehrœi, per nomina <c NUMEROSQUE in sua CABÂLA demonstrant et signijwant , hoc idem a parallelâ quadam ratione ^EgyptU per figuras symbolïcas expri^ ce jnunt; atque adeoper diversa média in unum et eundemfinem colli-
ce m^znt (i). »
Le laborieux Duret appelle maintenant notre attention sur la' liste traditionnelle des dépositaires de la CABALE , qui se sont succédé sans interruption depuis Adam jusqu'au grand Jean Pic de la Mirandole.
ce ADAM enseigna icelle cabale à son fils Ahel, Càin n en ayant ce voulu faire aucun état pour sa méchanceté et impiété. Abel renseigna ce à son fils SETH, lequel la délaissa à son fils Enos; puis cet Enos à
a RNOTîW^ ^9*i> 7^j" ^-zhc^Jist^s m€9wnt9fi(n.n^.nt nvnlr Àté le SECRETAIRE
ce D'ADAM dès le premier siècle. Cet ENOCH (poursuit Duret) depuis ce l'ayant montrée aux anciens pères, iceux de main en main la comce muniquèrent à leurs descendants, et eux aux leurs , jusqu'à ce qu'elle ce parvint au patriarche. Noé , lequel puis après l'enseigna à son fils ce Sem. bien aimé, duquel fut, selon les susdits cabalistes, précepteur ce en cette cabale l'ange Jophiel ; et de ce Sem elle parvint de suite ence suite de succession jusqu'au patriarche ^^ra^am»; et ainsi du reste.
Il est aisé de se convaincre que dans les origines de cette tradition cabalistique, c'est ENOCH qui joue le rôle principal : SECRÉTAIRE D'ADAM depuis le prem^ier siècle, c'est lui qui, selon les Rabbins, enseigna la CABALE aux anciens pères. C'est ainsi que les cabalistes ont travesti une ancienne tradition pour faire valoir une imposture. L'antiquité attribue, en effet, l'invention de l'écriture à ENOCH, et parle de ses livres de sagesse; elle parle aussi des stèles ou cippes érigés par SETH. Les principaux dépositaires primitifs delà cabale étaient donc, dans les sens de l'imposture des Rabbins : ADAM , SETH et ENOCH.
Jetons maintenant le yeux sur la page 99 du texte d'Ebn Wah-
(i) Œdipus iEgyptiacnis , pages 358, 359.
(48) chiyj èh , nous verrons qu'en parlant des initiations de la caste issue du second Hermès, le révélateur nabathéen rapporte que les prêtres de cette caste proféraient dans leurs cérémonies ces mots : « Ces clioses « nous viennent de notre père Adam, de Seth et de HERMÈS ou EDRIS « LE TRIPLE : ^\ ^j^jtj ^Ji^îî ^j:>\
Mais TENOCH de la bible, l'EDRIS des orientaux et HERMÈS LE TRIPLE ou le TRISMÉGISTE , n'étant qu'une seule et même personne , je demande s'il reste quelque doute sur l'identité de la tradition cabalistique d'une part avec la tradition hermétique de l'autre?
En renvoyant les archéologues aux rapprochements établis par Basnage entre les dogmes mystiques de ces deux sectes (i), je vais terminer cet aperçu par rappeler les faits suivants , rapportés dans la grande Encyclopédie au mot cabale.
a On peut d'abord établir qu'on ne doit point chercher l'ongine <c de la philosophie cabalistique chez les Juifs qui habitaient la Pales- « tine; car tout ce que les anciens rapportent des traditions qui étaient ce en vogue chez les Juifs, se réduit à des explications de la loi, à des ec cérémonies et à des constitutions des sages.
<c La i^Xvloso^hie cabalistique lie commença à paraître dans la Palesa tine que lorsque les Esséniens, imitant les mœurs des Syriens et des « Égyptiens, et empruntant quelques-uns de leurs dogmes et de leurs «c instituts, eurent formé une secte de philosophie. On sait, parles témoi- <c gnages de Joseph et de Philon, que cette secte gardait un secret re- <c ligieux sur certains mystères et sur certains dogmes de philosophie.
a Cependant ce ne furent point les Esséniens qui communiquèrent « aux Juifs cette nouvelle cabale; il est certain qu'aucun étranger « n'était admis à la connaissance de leurs mystères. Ce fut Siméon « Schetachides qui apporta d*Egypte ce nouveau genre de tradition. ce II est certain d'ailleurs que les Juifs, dans le séjour qu'ils firent en « Egypte sous le règne de Cambyse, d'Alexandre le Grand et de Ptolé- « mée Philadelphe, s'accommodèrent aux mœurs des Grecs et des Egyp-
(i) Histoire des Juifs , t. II. 1. m. ch. 9 et suivants.
(49) <c tiens, et qu'ils prirent de ces peuples Tusage d'expliquer la loi d'une « manière allégorique et d'y mêler des dogmes étrangers. On ne peut « donc pas douter que V Egypte ne soit la patrie de la philosophie « cabalistique. On en sera pleinement convaincu si on se donne la <c peine de comparer les dogmes philosophiques des EGYPTIENS avec <c ceux de la CABALE. »
IjCs Cahalistes et les Hermésiens présentent donc une triple identité de rapports :
i" Celle de leur origine.
a"* Celle qui résulte de la comparaison de leurs dogmes respectifs.
V Celle de l'artifice de leurs expressions.
Mais la différence immense 'qui existe entre les mystères de la CABALE et ceux de la SCIENCE DES HIÉROGLYPHES, c'est que
les rwé^lntions rnhbiniquos n'ont offert que des combinaisons frivoles, que des subtilités sans charme et sans objet, tandis que la découverte des ruses hiéroglyphiques , éclairée par les avis d'Apulée , promet à l'histoire de l'antique Egypte des espérances fondées sur les restes précieux de ses monuments, et que M. Champollion le jeune ne tardera point à réaliser.
Telles sont les considérations générales que j'ai cru devoir consigner dans cet opuscule, en me réservant de soumettre aux lumières des archéologues l'ensemble de mes Essais sur les hiéroglyphes et le langage mystique du sacerdoce Égyptien.
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